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               J’ai lu Sade quand j’étais en classe de première, dans la salle à manger de l’appartement
                  familial, sans être inquiété le moins du monde, parce que mes parents ignoraient tout
                  de Sade et de son œuvre. Le sadisme seul leur disait quelque chose, mais ce n’était
                  qu’un mot, sans aucun lien avec un personnage ayant réellement existé.
               

               Il suffisait que j’aie un livre entre les mains, d’apparence classique de préférence,
                  pour que je sois justifié, voire encouragé, et qu’on ne me dérange pas. J’en ai profité
                  pour lire, à la même époque, les romans érotiques de Diderot, en commençant par ces
                  Bijoux indiscrets au titre énigmatique et attirant. C’est sur les lèvres de ces bijoux trop bavards
                  que j’ai cru découvrir une part de l’intimité féminine, dont ils livrent les secrets
                  d’alcôve. Je la recherchais en même temps dans le magazine que lisait ma mère, Confidences, dont le titre tout aussi suggestif tenait moins bien ses promesses.
               

                

               J’ai donc lu Sade sans essuyer de remontrance, et sans affronter de censure. Je l’ai
                  lu sans avoir besoin de transgresser quoi que ce soit, ni choquer personne. Cette
                  tranquillité d’esprit en a fait un auteur parmi d’autres, d’autant que j’ai commencé par
                  le Dialogue entre un prêtre et un moribond, et que je ne suis guère allé plus loin dans un premier temps. Sade que j’ai lu avec
                  plaisir et amusement n’a jamais été pour moi un objet de fascination, encore moins
                  d’idolâtrie comme ce fut le cas pour les surréalistes. Même Gilbert Lely à qui l’on
                  doit tant pour la connaissance du marquis, et qui s’en tient aux faits le plus souvent,
                  éprouve le besoin de parler d’une « papauté démoniaque » à son propos, avec une exaltation
                  qui m’est étrangère.
               

               La lecture a toujours été pour moi l’exercice d’une liberté absolue, que je continue
                  de pratiquer. Et je suis revenu périodiquement vers Sade, parmi beaucoup d’autres
                  auteurs, sans bien savoir ce qui me retenait en lui, et sans d’ailleurs m’en préoccuper.
                  Ma dernière découverte aura été les Historiettes, contes et fabliaux qu’on trouve dans les Œuvres complètes publiées par Pauvert, édition qui fut condamnée
                  pour outrage aux bonnes mœurs en 1957.
               

                

               Qu’est-ce qui m’a donné l’envie d’écrire sur Sade aujourd’hui ? Autant que je puisse
                  le savoir, c’est le fait d’étouffer dans l’air ambiant, à cause du retour d’un ordre
                  moral qui s’exprime comme toujours au nom du bien (c’est une des plus vieilles ruses
                  de l’histoire). Les tartufferies ne meurent pas mais elles sont plus ou moins actives.
                  Or nous assistons au retour de la bigoterie, de la superstition, pire encore, de la
                  condamnation pour blasphème. De la spiritualité vague à la guerre sainte, les religions
                  reprennent du poil de la bête, et la laïcité est vécue comme intolérante, grâce à un retournement imprévisible, du moins en France.
               

               Mais il y a une autre raison, plus impérieuse encore : c’est la confusion croissante
                  entre une œuvre et son auteur, qu’on croyait impossible depuis Proust et son Contre Sainte-Beuve. De même que la frontière est de plus en plus souvent abolie entre le public et le
                  privé, la distinction s’efface entre l’être social et la personnalité de l’artiste,
                  qui se dépasse et se surprend lui-même dans ses créations. Ainsi se met en place un
                  redoutable cercle vicieux : des œuvres sont condamnées à cause de la personnalité
                  de l’auteur, des auteurs deviennent suspects à cause de leurs œuvres. Le jugement
                  est moral au lieu d’être esthétique, et sans appel.
               

               Les écrivains ne sont pas les plus concernés (encore qu’une fatwa soit toujours possible, on l’a vu avec Salman Rushdie) parce que la littérature a
                  perdu de son influence. Mais les cinéastes sont plus exposés, Roman Polanski en sait
                  quelque chose. Loin de le juger en droit, alors même que la justice américaine ne
                  l’a pas oublié, il faudrait encore interdire ses films, pour assouvir la soif de ce
                  que Nietzsche appelait la moraline, autrement dit une morale étroite et bien-pensante.
               

               Les peintres ne sont pas à l’abri : un article récent du New York Times réclamait qu’on signale dans les musées, à l’aide d’un logo spécial, les toiles dont
                  les auteurs auraient abusé des femmes, à commencer par Egon Schiele et Picasso. Une
                  inquisition d’un nouveau genre se met donc à juger les morts, par définition sans
                  défense, devant un tribunal posthume aussi arbitraire qu’illégitime.
               
Il se trouve que Sade fut la victime de cette confusion entre l’homme et l’œuvre,
                  et que les abominations décrites dans ses romans lui ont été attribuées réellement,
                  de son vivant même. Les fantasmes se sont alors donné libre cours, avec une imagination
                  qui en dit plus long sur la crédulité de la foule que sur la personne du marquis ou
                  ses livres, qu’on n’avait d’ailleurs pas lus. Le crime, le viol, la vivisection, l’accusation
                  publique n’a rien négligé.
               

               Dans l’un de ses contes, Madame de La Carlière, Diderot a tout dit de « cette foule imbécile qui nous juge, qui dispose de notre
                  honneur, qui nous porte aux nues ou qui nous traîne dans la fange, et qu’on respecte
                  d’autant plus qu’on a moins d’énergie et de vertu », avant d’ajouter cette conclusion
                  qu’on peut méditer avec profit, aujourd’hui comme hier : « Esclaves du public, vous
                  pourrez être les fils adoptifs du tyran… »
               

               Il faut lire Sade sans refaire éternellement son procès. Le lire comme un martyr de
                  l’athéisme (l’expression est de lui) qui a payé par de longues années d’emprisonnement
                  des actes délictueux, mais plus encore son amour de la liberté. Le lire en héritier
                  des philosophes, ceux de l’Antiquité comme ceux des Lumières.
               

            

         

      

   
       I

         

      

   
      1

            
               Le marquis de Sade a souhaité que sa tombe disparaisse de la surface de la terre,
                  et que sa mémoire s’efface dans l’esprit des hommes.
               

               Il l’a écrit dans son testament, rédigé le 30 janvier 1806, alors qu’il était « en
                  état de raison et de santé », on dirait aujourd’hui sain de corps et d’esprit. On
                  a rarement été plus clair dans sa volonté de ne pas survivre, on a rarement proclamé son athéisme avec autant de conviction.
               

               Le cinquième article de son testament précise que son corps ne doit pas être incisé,
                  que son cercueil doit rester ouvert quarante-huit heures avant qu’on ne le referme.
                  Précautions légitimes de la part d’un incroyant qui craint par-dessus tout d’être
                  enterré vif, la claustrophobie rejoignant ici son horreur de l’éternité. Et son souvenir
                  de la prison.
               

               Un testament, surtout s’il est minutieux, est une sorte de rêve éveillé. Celui de
                  Sade est d’une précision qui n’empêche pas la poésie quand il évoque les jours d’après
                  sa mort, au contraire. Certes pas une poésie céleste ou éthérée, mais une poésie qui
                  naît de l’hallucination du réel, et de la volonté de diriger le rêve, à défaut de jouir tout à fait d’une vie
                  posthume.
               

               Le cercueil une fois cloué, c’est un marchand de bois de Versailles, un certain Le
                  Normand dont le marquis donne l’adresse, 101 boulevard de l’Égalité, qui devra transporter
                  la bière dans sa charrette. Jusqu’aux environs de Rambouillet, sur le territoire d’Émancé
                  près d’Épernon, où aura lieu l’inhumation devant témoin, sans aucune cérémonie. Sade
                  indique l’itinéraire qui mène à un taillis, mais pas n’importe lequel : « Le premier
                  taillis fourré qui se trouve à droite, en entrant du côté de l’ancien château par
                  la grande allée qui le partage. »
               

               Sade prend la peine d’ajouter (et c’est là que commence la vision poétique) que « la
                  fosse une fois recouverte, il sera semé dessus des glands, afin que, par la suite,
                  le terrain de ladite fosse se trouvant regarni, et le taillis se retrouvant fourré
                  comme il l’était auparavant, les traces de ma tombe disparaissent de dessus la surface de la terre, comme je me
                     flatte que ma mémoire s’effacera de l’esprit des hommes, excepté néanmoins du petit nombre de ceux qui ont bien voulu m’aimer jusqu’au dernier
                  moment et dont j’emporte un bien doux souvenir au tombeau ».
               

               S’il n’y avait cette allusion aux proches, et cette bouffée sentimentale, s’il n’y
                  avait la présence souhaitée de témoins, on pourrait croire que ces dernières volontés
                  sont celles d’un criminel qui veut se débarrasser d’un cadavre. Mais comment faire
                  disparaître le sien ? On sent bien que Sade se heurte à une impossibilité logique,
                  et que sa rêverie ne peut que tourner court, ou se perdre dans un temps où l’on ne
                  compte plus les jours. Ajoutons que son souhait ne fut pas exaucé, d’abord parce que
                  la propriété de La Malmaison qui abritait le « taillis fourré » dans lequel il envisageait
                  de disparaître n’était plus sa propriété au moment de sa mort, ensuite parce que son
                  fils (que les biographes dépeignent comme avare et bigot) laissera sa dépouille à
                  Charenton.
               

               On s’en voudrait de passer la suite sous silence : un certain Spurzheim, passionné
                  par la phrénologie alors à la mode, et cherchant sans doute une explication physiologique
                  à l’érotomanie, emprunta le crâne du défunt marquis pour l’examiner, et pour en faire
                  des moulages, avec promesse de restituer son trophée. Mais l’on n’entendit plus jamais
                  parler de ce disciple de Gall, et le crâne disparut pour de bon, de même que les portraits
                  de Sade, dont on ignore à jamais le visage. Un dernier épisode ressemble cependant
                  à une farce de la postérité : au XXe siècle, dans le laboratoire d’anthropologie du musée de l’Homme, on découvrit un
                  moulage du crâne, dont un descendant du marquis fit tirer des exemplaires en bronze
                  (bronze à patine verte, précise un catalogue de vente en 2016), qui confirme les conclusions
                  du docteur Ramon en 1814 : rien ne distingue ce crâne, qui ne laisse deviner aucun
                  penchant criminel, et qui ressemble même en tout point, détail qui ne s’invente pas,
                  « à celui d’un Père de l’Église ».
               

                

               Sade ne pouvait deviner ce tour du destin, qui l’aurait peut-être enchanté. On a parlé
                  à son propos de goûts nécrophiles, ce qui ne serait qu’un ajout mineur au catalogue
                  de ses perversions. Plus intéressant est le rêve inspiré par son ancêtre Laure, dans
                  la nuit du 16 au 17 février 1779, rêve dont il fit le récit dans une lettre à son
                  épouse : « Il était environ minuit. Je venais de m’endormir, ses mémoires à la main. Tout d’un coup, elle m’a apparu… Je la voyais ! L’horreur
                  du tombeau n’avait point altéré l’éclat de ses charmes, et ses yeux avaient encore
                  autant de feux que quand Pétrarque les célébrait. Un crêpe noir l’enveloppait en entier,
                  et ses beaux cheveux blonds flottaient négligemment dessus. Il semblait que l’amour,
                  pour la rendre encore belle, voulut adoucir tout l’appareil lugubre dans lequel elle
                  s’offrait à mes yeux. “Pourquoi gémis-tu sur la terre ? m’a-t-elle dit. Viens te joindre
                  à moi. Plus de maux, plus de chagrins, plus de troubles, dans l’espace immense que
                  j’habite. Aie le courage de m’y suivre.” »
               

               Étrange Eurydice, qui tient de l’aïeule et de l’amante, et qui entraîne Orphée dans
                  les ténèbres. Ou simple rêve d’un prisonnier qui se vit déjà au tombeau, et qui préfère
                  la mort aux tourments de la vie terrestre. Une mort où l’on peut enfin reposer, dans un espace qui permet encore de visiter les vivants qui nous aiment. C’est dire
                  que l’athéisme le plus farouche n’empêche pas de penser un temps plus long que nous,
                  ni surtout d’envisager rêves et revenants, sous une forme fantastique. L’imagination
                  littéraire remplace alors les vérités théologiques, sauf si l’on considère celles-ci
                  comme des produits de l’imagination humaine, des fictions qui encouragent la consolation,
                  ou qui inspirent la crainte. Or c’est précisément cette crainte du châtiment que Sade
                  ne connaît pas. Du moins le châtiment divin, car il connaît par expérience le châtiment
                  infligé par les hommes.
               

                

               Le premier vœu du marquis de Sade, on n’ose dire un vœu pieux, ne fut donc pas exaucé.
                  Le second non plus, puisque son œuvre est restée dans nos mémoires, et que son nom de famille est à l’origine
                  d’un nom commun. Infamant peut-être, mais passé dans le vocabulaire courant.
               

               Écrire est d’ailleurs risqué, quand on ne veut pas laisser de trace, et Sade a écrit
                  beaucoup. Une œuvre scandaleuse, surtout pour ceux qui ne l’ont pas lue, une œuvre
                  abondante et plus variée qu’on ne croit, si l’on tient compte des dialogues philosophiques,
                  une œuvre longtemps clandestine, et même inédite, qu’on lisait sous le manteau et
                  qui fit encore l’objet de poursuites judiciaires en 1956. Rappelons que son éditeur
                  fut condamné, malgré les témoignages de Bataille, Breton, Cocteau, Paulhan, et la
                  plaidoirie de maître Maurice Garçon.
               

               Le marquis de Sade eut pourtant un précurseur, un grand seigneur méchant homme qui
                  abusait des femmes en leur promettant le grand amour, qui croyait que deux et deux
                  font quatre et qui défiait le Ciel, avant d’être avalé dans les noirceurs de l’au-delà,
                  châtié par le Commandeur. Les aventures de ce Dom Juan sont enseignées dans les écoles,
                  mais il est vrai qu’elles finissent mal, ce qui peut passer pour édifiant.
               

               Pas de Commandeur pour Sade, mais une belle-mère. Mme de Montreuil, « la hyène » selon
                  sa fille, fut à bon droit effarée par les frasques de son gendre, d’autant que la
                  marquise de Sade ne s’est jamais désolidarisée de son mari pendant sa longue captivité,
                  et que sa sœur cadette fut elle aussi subjuguée, au point d’accompagner peut-être
                  le marquis pendant sa fuite en Italie, avant l’enfermement définitif. Mme de Montreuil
                  ne fut tranquille que lorsque le marquis moisit en prison, et par une ironie dont l’histoire
                  n’est pas avare, c’est donc à elle qu’on doit l’œuvre qu’on lit aujourd’hui. Car en
                  le condamnant à l’abstinence on a échauffé sa tête, comme il le dit lui-même, et il
                  a conçu des fantômes auxquels il devait donner une réalité littéraire.
               

               D’une imagination sans limites, cette œuvre décrit des scènes de débauche qui s’inspirent
                  de l’expérience vécue en la dépassant, et de loin. La noirceur du vice, le catalogue
                  des perversions, l’immoralité des conduites ne sont pourtant pas plus effrayants que
                  ce que proposent l’histoire sainte ou la légende dorée. Dans l’ordre des supplices,
                  le catholicisme a d’ailleurs tout envisagé, à commencer par la lance dans le flanc
                  du Christ, la couronne d’épines et l’éponge imbibée de vinaigre. À quoi il faut ajouter
                  les flèches dont est criblé saint Sébastien, les tenailles arrachant les tétons de
                  sainte Agathe, la jambe malade de saint Roch et tant d’autres tortures dont les peintres
                  se sont inspirés abondamment, pour ne pas dire à plaisir. Ce qui confirme ce qu’on
                  savait déjà : ce ne sont pas les faits qui comptent, mais l’auréole qui les entoure,
                  ou le soufre.
               

               Il faut cependant dissiper une rumeur née du vivant de Sade, dont l’effigie fut brûlée
                  par la foule en place publique : Sade qui ne craignait aucun châtiment n’a jamais
                  assassiné personne, et lui-même s’est justifié dans les termes les plus clairs : « Oui,
                  je suis un libertin, je l’avoue : j’ai conçu tout ce qu’on peut concevoir dans ce genre-là,
                  mais je n’ai sûrement pas fait tout ce que j’ai conçu et ne le ferai sûrement jamais.
                  Je suis un libertin, mais je ne suis pas un criminel ni un meurtrier. »
               
Ni criminel ni meurtrier, c’est heureux, car Sade se vivait rebelle à toute éducation,
                  persuadé que la physiologie l’emporte sur la volonté. En se vantant de ses talents
                  d’analyste, il nous a d’ailleurs laissé un autoportrait qui ne souffre aucune discussion :
                  « Impérieux, colère, emporté, extrême en tout, d’un dérèglement d’imagination sur
                  les mœurs qui de la vie n’a eu son pareil, athée jusqu’au fanatisme, en deux mots
                  me voilà : et encore un coup, tuez-moi ou prenez-moi comme cela, car je ne changerai
                  pas. »
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               Le 19 octobre 1763 à six heures du soir (c’était un mercredi, pour les amateurs de
                  précision), une ouvrière en éventails qui se livrait quelquefois à des « parties »
                  rémunérées se présenta devant l’inspecteur de police Louis Marais, commissaire au
                  Châtelet de Paris, pour y faire une déposition sous serment.
               

               Elle raconta qu’une femme du monde (que nous appellerions plutôt une entremetteuse)
                  la remit contre deux louis d’or entre les mains d’un particulier dont elle ignorait
                  le nom, mais dont le portrait lui était resté en mémoire : une taille de cinq pieds
                  trois pouces, des cheveux châtain clair, le teint blanc piqué de petite vérole, âgé
                  d’environ vingt-deux ans et vêtu de drap bleu avec des parements rouges à boutons
                  d’argent, la description correspond en tout point à ce que nous savons du marquis
                  de Sade, d’après d’autres témoignages.
               

               Le marquis fit monter Jeanne Testard, puisque c’est son nom, dans un carrosse de place
                  qui la conduisit jusqu’au faubourg Saint-Marceau, près de la rue Mouffetard, dans
                  une maison dont la porte cochère était peinte en jaune. Le particulier, toujours inconnu
                  d’elle, la fit alors monter dans une chambre du premier étage aussitôt fermée à clé.
               

               Jeanne horrifiée ajouta que l’homme lui demanda si elle croyait en Dieu, en Jésus-Christ
                  et la Vierge, et comme elle répondait « oui », il se mit à blasphémer en lui assurant
                  que Dieu n’existait pas, qu’il en avait fait l’épreuve en se « manualisant jusqu’à
                  pollution » dans un calice. Les insanités ne s’arrêtèrent pas pour autant : il raconta
                  qu’une autre fois, il avait fourré deux hosties dans les parties intimes d’une fille
                  qui venait de communier, et qu’il avait ajouté cette provocation à son forfait : « Si
                  tu es Dieu, venge toy. » Puis ce fut l’évocation des martinets, des verges, des gravures
                  religieuses mêlées à des scènes indécentes, des actes d’impiété plus scandaleux les
                  uns que les autres, qui effraient de pauvres filles à moitié innocentes, plus encore
                  que les actes réputés contre nature auxquels les oblige la prostitution.
               

                

               Ce qui ressort de cette déposition, c’est le goût du blasphème chez Sade, qui fut
                  d’ailleurs un motif de sa première condamnation. Il se livre à une sorte d’ordalie,
                  mais cette fois ce n’est plus Dieu qui est juge, c’est lui qui est jugé, ou du moins
                  mis à l’épreuve. Or il ne se passe rien, et Dieu s’il existe ne bronche pas. Soit
                  c’est un être faible, il n’y a donc pas lieu de le craindre, soit il n’existe pas
                  et il faut se débarrasser de cette superstition. Le scandale, c’est peut-être cette
                  simplification radicale dans l’examen de la foi. Quand Voltaire en spéculateur avisé ménage
                  encore la Providence, quand d’autres voulant bien se débarrasser de Dieu divinisent
                  la Nature, quand la Révolution elle-même invente un culte de l’Être suprême, Sade ne ménage aucune issue. Avec lui plus d’arguties, plus
                  d’indulgences, plus de récompenses ou de châtiments pesés au trébuchet de nos actions.
                  Si le bien et le mal existent, ils ne fondent aucune morale, parce qu’ils n’empêchent
                  pas l’arbitraire, ni les abus de pouvoir. De ce point de vue Justine est une sœur
                  de Candide, qui est livrée sans défense à un autre champ de bataille : oui, le mal
                  est au cœur de l’homme, et il reste souvent impuni. Vérité insupportable, mais vérité
                  tout de même.
               

               La grande question que pose Sade est donc moins celle de l’érotisme, qui n’effarouche
                  que les âmes hypocrites et les saintes-nitouches, que celle de la licence, du plaisir effréné
                  de chacun dans une société où personne n’est seul, autrement dit du consentement des
                  individus. L’autre question est celle des limites : dans un monde sans Dieu, qui peut
                  les imposer, et au nom de quoi ? Sade fournit une réponse très claire dans le Dialogue d’un prêtre et d’un moribond. Affirmant qu’il s’en voudrait d’encourager le crime, il ajoute que « c’est par raison
                  qu’il faut savoir le fuir, et non par de fausses craintes qui n’aboutissent à rien
                  et dont l’effet est aussitôt détruit dans une âme un peu ferme ».
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               GÉRARD MACÉ

               Et je vous offre le néant

               Comment présenter Sade au lecteur de bonne foi ?

               Comment le persuader que l’érotisme, malgré tant de scènes de débauche, est loin de
                  résumer l’homme ou l’œuvre ?
               

               Comment faire un portrait de Sade qui n’édulcore rien, mais ne recommence pas le procès ?

               Comment, enfin, lire Sade pour ce qu’il est ? Un auteur prolifique, à l’insatiable
                  curiosité, qui connaît du monde tout ce qu’on peut connaître à son époque, jusqu’en
                  Afrique et en Océanie. Qui a interrogé la nature humaine à partir de sa propre expérience,
                  et de son imagination sans limites. Et surtout, qui a comparé passionnément les croyances,
                  les coutumes de tous les peuples, sans préjugés.
               

               Alliant à une sexualité qui n’est plus tournée vers la procréation un athéisme radical
                  et la volonté d’en finir avec les tyrans, Sade s’aventure sur les territoires des
                  ethnographes et des anthropologues, dont il est le précurseur en héritier des Lumières.
               

               C’est ce que j’ai voulu montrer en faisant le récit de ma lecture.

                

               G. M.

            

         

      

   
      
            
               Cette édition électronique du livre 
Et je vous offre le néant de  Gérard Macé
 a été réalisée le 22 août 2019
 par les Éditions Gallimard.
               

               Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage

               (ISBN : 9782072854477 - Numéro d’édition : 355006).

               Code Sodis : U27992 - ISBN : 9782072854507.

               Numéro d’édition : 355009.

               Composition et réalisation de l’epub : IGS-CP.
               

            

         

      

   OEBPS/nav.xhtml

      
         
            
               Table Of Content


               
                  		
                     Couverture
                  


                  		
                     Titre
                  


                  		
                      Avant-propos
                  


                  		
                      I
                     
                        		
                           1
                        


                        		
                           2
                        


                     


                  


                  
                  		
                     Copyright
                  


                  		
                      Du même auteur
                  


                  		
                     Présentation
                  


                  		
                     Achevé de numériser
                  


               


            
            
               Guide


               
                  		
                     Couverture
                  


                  		
                     Début de la lecture
                  


               


            
            
               Paper edition page mapping


               
                  		
                     1
                  


                  		
                     4
                  


                  		
                     7
                  


                  		
                     8
                  


                  		
                     9
                  


                  		
                     10
                  


                  		
                     11
                  


                  		
                     12
                  


                  		
                     13
                  


                  		
                     15
                  


                  		
                     16
                  


                  		
                     17
                  


                  		
                     18
                  


                  		
                     19
                  


                  		
                     20
                  


                  		
                     21
                  


                  		
                     22
                  


                  		
                     23
                  


                  		
                     24
                  


                  
                  		
                     143
                  


               


            
         

      
   

OEBPS/Fonts/CharisSIL-BI.ttf


OEBPS/XHTML/c03_liminary.xhtml

      
            TABLE DES MATIÈRES


            
               


               
                  Titre


                   AVANT-PROPOS


                   I


                  1


                  2


                  
                  Copyright


                    DU MÊME AUTEUR


                  Présentation


                  Achevé de numériser


               

            

         

      

   

OEBPS/Fonts/CharisSIL-R.ttf


OEBPS/Fonts/CharisSIL-I.ttf


OEBPS/Images/cover.jpg
GERARD MACE

Kt je vous offre
le néant

arf

GALLIMARD






OEBPS/Images/logo.jpg





OEBPS/Fonts/CharisSIL-B.ttf


